                                           CE BON MONSIEUR LARQUEY

                                            Par François Aymé

                                  Chapeau : 400 signes

                                  Article : 9500 signes (6 feuillets)

Cousin de Noël Roquevert, neveu de Saturnin Fabre, Pierre Larquey fut un des membres les plus attachants de la famille des seconds rôles. Instituteur chez Pagnol, curé chez Couzinet ou psychiatre chez Clouzot, il cultivait sans cesse bonne humeur et bonhomie avec la même ferveur que pour ses géraniums. 

« Un spécialiste en moules ne peut pas comprendre une fille comme moi ! ». Ça c’est envoyé. C’est dans « L’Empreinte de Dieu » de Léonide Moguy. Cela ne vous dit pas grand-chose. Pourtant cette réplique a tout le cachet, le timbre d’un cinéma français révolu : celui d’avant-guerre. Un cinéma dont les dialogues délicieusement « de tous les jours »sonnaient comme des pièces trébuchantes aux oreilles des spectateurs. Le film était alors littéralement porté par les comédiens. Ici Ginette Leclerc est « la fille » et Larquey incarne « le spécialiste en moules ». Larquey ? Oui vous savez Pierre Larquey, ce bonhomme à l’air brave, un brin cauteleux ou persifleur. Ah oui, ce nom me dit quelque chose. Oui. Oui. C’était un second rôle. Un vieux second rôle qui un jour a commencé tout jeune lui aussi. 

                                                     Le Caporal Larquey

L’histoire commence comme une pièce de Pagnol. Le petit Pierre, fils de tonnelier, né l’été 1884, près du clocher de Cenac, a la vocation. Il veut être trappiste. Adolescent, en douce, il intrigue pour figurer l’ange dans les pièces de patronage. Mais après son service, il change de cap. Il en « prend » pour cinq ans dans « la Coloniale ». De Madagascar, il reviendra transformé, atteint du virus du théâtre avec cette citation : « Une mention spéciale revient au caporal Larquey, qui s’est prodigué, abordant avec une aisance égale la chansonnette comique, le monologue et la comédie » (1). De retour à Bordeaux, l’enfant du pays va exercer son petit métier de Maison de Vins, pour le soir arpenter les planches de la société Sainte Cécile (qui deviendra le Conservatoire), et la nuit venue rejoindre en gondole ses parents installés à Quinsac sur la rive droite. 

Et ça continue comme un roman de Balzac. Sous le nom de Roger Maxel, le jeune Larquey décroche son premier prix à la Girondine, dans le rôle d’Harpagon. Mais la comédie humaine de 14-18 interrompt sa fringale des planches. Pierre Larquey s’en tient à une apparition cinéma dans « Patrie » de Albert Capellani (1915). Ce sera sa seule contribution au muet. À l’armistice, il récolte un nouveau prix dans un concours de comique organisé par le journal Comoedia. On le mande à Paris. Il fait un crochet par Nice. Enfin, à la capitale, il est engagé. Il en prend pour quinze ans. Mais il s’agit cette fois-ci du Théâtre des Variétés, l’une des salles les plus prestigieuses des Boulevards. 

                                                  La jaquette marron

« Il fallait alors apprendre une pièce par semaine en payant ses costumes. Quand on attrapait le rôle d’un duc et qu’il fallait une jaquette marron, c’était un désastre !… » (2). 

Et notre « Larquaille » bordelais va devenir le Monsieur Larquey de Paris. Il tâte du vaudeville comme du drame, de la comédie comme de l’opérette. Il se faufile dans les distributions, tire la sonnette des producteurs jusqu’en 1928, année de la création de « Topaze » : sa chance. Trois ans plus tard, il y reprend le rôle du pion Tamise, mais aux côtés de Louis Jouvet et devant la caméra de Louis Gasnier. Le cinéma se met à causer. Et pour de bon. Du haut de ses 47 ans, Pierre Larquey entame sa longue carrière cinéma. 

                                                   Boulimie et bonhomie

Clairon rouspéteur et dévoué dans « Le Grand jeu » (Feyder, 1933), paysan vendéen désolé face à sa « Terre qui meurt » (Vallée, 1936), notre bordelais s’affublera d’un bégaiement pour jouer au gangster provençal, acolyte de « Justin de Marseille » (M. Tourneur, 1934). En trois silhouettes, Larquey fait son entrée dans la famille des « seconds » aux côtés de l’oncle Saturnin (Fabre), du cousin Roquevert ou du père Noël  Noël. 

La franche bonhomie de Pierre Larquey n’aura alors d’égale que son effrayante boulimie. Pas moins de 19 films en 1934. Le bordelais a du mal à tenir ses engagements et navigue de procès en procès. Sa popularité est extraordinaire. On ne le vit pas à l’écran, on a plutôt l’impression « de le croiser au ciné », comme un vieil ami que l’on connaît bien, avec qui l’on est sûr de s’amuser. Ainsi grâce à ses bourdes dans « Trois artilleurs au pensionnat » (Pujol, 1937), Larquey alias Zéphitard, pharmacien de son état, va pulvériser les records d’affluence. Mais il garde la tête froide : « On veut me faire croire que je suis une vedette de cinéma. Quelle blague ! Je suis un acteur qui a bien sué à la peine » (3). 

                                              Rangé comme un tiroir-caisse

Son sens du comique conjugué avec son expérience de la scène en font « l’un des plus grands comédiens de son époque, un des plus simples, un des plus naturels, un des plus humains » (4). Qu’il soit clown, secrétaire de l’Académie Française ou médecin légiste, Pierre Larquey y met effectivement de sa bonne volonté et de sa bonne humeur. Ce français franchouillard sans âge (à l’écran papa, papy et centenaire), qui vit petit, petitement, est celui des institutions, des bureaux, à la vie rangée comme un tiroir-caisse. Le bon élève qui-voulait-être-trappiste-et-qui-sera-légionnaire se présente à l’écran comme le digne représentant de l’Ecole (en proviseur ou en instituteur), de l’Eglise ( en chanoine ou en aumônier) et de l’Armée (en adjudant ou en artilleur). Tour à tour gardien de musée, gardien de garage et gardien de nuit, il incarnera en fin de compte le gardien à l’image de l’existence tranquille des petites gens qui sortent le sam’di soir. 

Et pourtant…En 1943, un rôle a renversé la vapeur de ce train-train de comédien… Éloquence : « …Vieux cadavre, tu as un cancer du foie croquignolet qui te mène grand train aux asticots ». Signé : Le Corbeau. Et là, imaginez Pierre Larquey en Dr Vorzet, psychiatre à barbichette, faisant la dictée à des suspects pour détecter l’identité de ce fameux délateur. 

À contrepied du père tranquille, Larquey ironise, fascine, inquiète et vole presque la vedette à Pierre Fresnay. Le film est fort, il dérange, détonne. Il sera interdit à la Libération. 

                                             L’assassin et la belle-mère

Pierre Larquey va réitérer ce va et vient entre le pur divertissement et le « grand film ». Deux noms symbolisent cette double veine : Emile Couzinet et Henri-Georges Clouzot, le maître bordelais de la franche rigolade et l’entomologiste Niortais à l’oeil noir et à la caméra acérée. 

Dans les années 50, aux studios de la Côte d’Argent, Emile Couzinet traçait un « type », Larquey exécutait son numéro et ça donnait « La famille Cucuroux » (1953) u « Le Congrès des belles-mères » (1954). Le public en redemandait et Larquey restait attaché à ces rendez-vous girondins émaillés d’escapades au Casino de Royan ou amitié et gastronomie faisaient bon ménage. Clouzot, quant à lui, dessinait, travaillait un rôle, faisait oublier le comédien pour laisser place au personnage qu’il soit le misérable chauffeur de taxi de « Quai des Orfèvres » (1947) ou le locataire effroyablement ordinaire de « L’Assassin habite au 21 » (1942). Et si les historiens ont chéri « Les Diaboliques » (1954) quand le public plébiscitait « Trois jours de bringue à Paris » (1953), Pierre Larquey lui se préférait, se retrouvait dans SON rôle du pion Tamise, tournés vingt ans après la version de Gasnier par Marcel Pagnol lui-même. 

                                                    En rentrant chez lui

Sacha Guitry se souviendra également de l’acteur des Variétés qui jouait « Florestan 1, prince de Monaco » et lui prêtera quelques silhouettes dans ses dernières œuvres. Ainsi Larquey est devenu une « figure » du cinéma français, patinée par le temps. Sa voix chevrotante, ses émerveillements naïfs, ses complicités émues font le délice des imitateurs parmi lesquels Marcel Roche, un ami Bordelais également acteur de Couzinet. Et puis dans « La vie à deux » (Duhour, 1958), le rôle du Cénacais est coupé au montage. En 1961, dans « Le Président » (Verneuil), Larquey, en paysan juché sur son tracteur, donne la réplique à un Gabin vieillissant qui a pourtant vingt ans de moins que lui. Avec près de 200 films, le bon père Larquey, longtemps âgé, se fait vieux. Il meurt le 17 avril 1962, comme il a vécu, en marchant, en rentrant chez lui, dans son lotissement de Maison-Lafitte. Sa femme, son « ministre des finances » comme il se plaît à l’appeler, doit l’attendre. 

                                               Et j’irai pêcher l’alose

Cette petite fin à l’image de sa vie rejoint un rôle, un premier rôle, qui comme l’a souligné Raymond Chirat (5), résume tout le personnage Larquey. C’est « Monsieur Coccinelle » (Bernard-deschamps, 1937). Ce trésor de cinémathèque nous présente par le menu l’existence modeste, réglée d’un gratte-papier. Chaque matin, Monsieur Coccinelle examine à la loupe son cèdre du Liban et chaque soir il s’allonge auprès de son épouse qui remonte le réveil conjugal en s’exclamant « Demain, ; le bureau ! ». Larquey était tout Coccinelle, cet insecte qui a des ailes mais qui ne s’en sert pas. On lui a proposé des prestations de vedette. Il s’y est refusé, préférant sa liberté de second rôle et adaptant son calendrier de tournage aux périodes de floraison des géraniums, sa grande passion. Cette simplicité e fait l’un des personnages les plus attachants du cinéma de papa. Même ses rêves étaient simples ! En 1935, il déclarait à La Petite Gironde : « Ca durera ce que ça pourra. Quand ma vogue sera finie, je rêve seulement d’une petite propriété à Latresne, à Créon ou à Saint-Jean-de-Blaignac. Et j’irai pêcher l’alose » (2). 

                                                                                          François Aymé. 

(1) cf « Les Excentriques du Cinéma Français » par R. Chirat et O. Barrot. Ed. Henri Veyrier. 1983

(2) cf « Parisiens de Bordeaux : M. Pierre Larquey » par Roger Sarrreau. La Petite Gironde. 31.5.1935

(3) cf « Mes années difficiles » par Pierre Larquey. Pour Vous N°429 

(4) cf « Un acteur sympathique : Pierre Larquey » par Rémi Garrigues. Ciné-miroir N°582. 29.5.1936.

(5) Raymond Chirat est historien , spécialiste du cinéma français, auteur notamment de « Quand les coccinelles déployaient leurs ailes », in Les Cahiers de la Cinémathèque N°50, dossier consacré à « La petite bourgeoisie dans le cinéma français ». 




